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ta Béclaratioii
MONSIEUR LE DIRECTEUR,

Je lis dans votre numéro en date du 2

août un article écrit avec verve, avec un

entrain tout juvénile. Il ne déplaira pas,

j'espère, à l'auteur qui signe Henry Mareuil,

d'accepter mes félicitations quoiqu'ano-

nymes.
La déclaration— encore ! pourquoi pas ?

telle est l'entrée en matière. Oui, pourquoi

pas ? car la Déclaration est un événement

en dépit de la superbe avec laquelle cer-

tains affectent de la traiter, faisant effort

pour l'enterrer toute vivante.

Après un éreintement bien administré à

Figaro, l'auteur ajoute :
« Il est inutile d'affirmer une fois de plus

que l'Eclair applaudit à la déclaration ';

elle serait à refaire, je la signerais des deux

.mains, toutefois en faisant cette réserve,

qu'on la publierait dans tout autre journal

que l'Univers.

« Oui, pour moi, les auteurs de la décla-

ration ont fait une faute, et une faute lourde

en chargeant l'Univers de la faire con-

naître. »

C'est là que nous commenço.ns à n'être

plus d'accord avec le sémillant écrivain.

La déclaration est faite au nom des

catholiques. Dès lors le choix de l'organe

catholique le plus accrédité et le plus répan-

du était naturellement indiqué — ce n'est

donc pas une faute, et surtout une lourde

faute. C'est un acte desimpie bon sens.

L'Univers, dit-on, est aux yeux de plu-

sieurs l'œuvre d'une école catholique. Ce

qui veut dire d'une coterie religieuse, disons

le mot que l'on n'a peut être pas osé risquer.

L' Univers n'a jamais cessé d'être soumis

et en parfait accord avec le saint siège. La

chaire de saint Pierre ne serait-elle donc

qu'une école religieuse? Tant pis pour les

catholiques qui accepteraient cette indis-

cutable conclusion. Ce n'est pas à ceux-là.

que l'on s'adresse.

L'Univers ne représente pas de parti

politique... Autre grief. Mais dans le cas

l' Univers fait sans doute acte politique en

proclamant sans réticences les droits du

comte de Paris a la sucession du roi défunt.

L'Univers ferait vraisemblablement

défection aux monarchistes si le pro-

gramme de l'empire chrétien, rêvé par

M. de Cassagnac, était près de se réaliser.

J'ignore jusqu'à quel point l'Univers

prendrait au sérieux les rêves de M. de

Cassagnac, le cas ne s'est pas présenté.

N'oublions pas que njuivers a défendu

la constitution de l'empire en 1852. —

Oui, et bien d'autres qui ne sont pas les

amis de l' Univers ; mais n'oublions pas que

lorsque le devoir a parlé, l'erreur a été

reconnue et que l' Univers n'a pas hésité à

.braver les foudres du tout-puissant empire,

qu'il a préféré la suppression brutale au

silence qu'on voulait lui imposer.

N'oublions pas, nous royalistes, que s'il

a pu se tromper de bonne foi, il s'est montré

depuis l'un des défenseurs les plus militants i

de la monarchie traditionnelle. 1

N'oublions pas que M. le comte de Cham- ]

bord lui a donné, et cela à plusieurs re- (

prises, les témoignages les moins discuta- ]

blés de son estime, le reconnaissant comme j

l'un des champions les plus solides de la <

cause monarchique. <

Nous n'avons pas le droit, nous roya- .

listes, de rejeter ceux que le roi a reconnu j

comme étant de ses plus utiles serviteurs, i

Beaucoup de catholiques sont encore, non ;

point indifférents, mais incertains en matière i

politique, ce sont autant de forces perdues, i

La déclaration publiée par les journaux :

catholiques, même par l'Univers, surtout .

par 1] Univers, va droit à leur adresse. Elle

est par le fait un acte habile dont les parti-

sans les plus ardents de M. le comte de ;

Paris devraient savoir gré aux inspirateurs, ;

puisqu'elle peut et doit nécessairement con-

tribuer à rattacher à sa cause un nombre

important d'honnêtes gens indécis en poli-
tique.

Je finis en rassurant l'auteur de l'article

sur la crainte manifestée qu'on trouvât rien

d'amer dans la critique formulée — amer —

non, mais erroné. Je crois l'avoir démontré.

Veuillez agréer, M. le Directeur, l'assu-

rance, etc.

i

-

BULLETIN POLITIQUE -

M. de Baudry-d'Asson ne se trompait 
pas, lorsqu'il disait, lundi, au début de la

première séance du Congrès, que la corné- !

die commençait. Quel que soit le respect

qu'on ait pour la volonté nationale et les

institutions plus ou moins provisoires de

son pays, comment, en effet, qualifier au-

trement les scènes parlementaires auxquel-

les nous assistons depuis cinq jours? Jamais

Chambre ou Assemblée nationale n'avait

donné pareil exemple de tumulte, de cris,

d'interruptions, et c'est désormais aux séan-

ces du Parlement que les dames de la Halle

viendront s'initier à toutes les richesses du

vocabulaire poissard. Encore s'en est-il

fallu de bien peu que des injures on en vînt

aux coups, et la tribune aurait pu devenir

le champ de bataille où se seraient mesu-

rés l'ardent député duRhône, M. Andrieux,

et l'irascible Jules Ferry.

Ce dernier avait certainement compté sur

une majorité ministérielle plus forte que

celle dont il dispose, et la minorité de

droite, et surtout d'extrême gauche qui

compte plus de 300 membres, dont quel-

ques uns sont disposés à toutes les- violen-

ces, ne laisse pas que d'inquiéter singuliè-

rement M. le président du conseil. Aussi

remarquait-on ces démarches incessantes

et ses allées et venues fréquentes auprès

des députés ou sénateurs, dont il croit le

zèle attiédi et dont il cherche à s'assurer le

vote par. des promesses de places ou d'avan-

cements pour des parents et amis. C'est

ainsi qu'on annonçait que le sénateur Tes-

telin verrait son beau-frère, M. Merlin, sé-

nateur, nommé premier président delà cour

de Douai, et que M. Gerville-Réache, le

rapporteur de la commission de la revision

obtiendrait en récompense de son dévou-

aient, le sous-secrétariat d'état aux colo-

nies, en remplacement de M. Félix Faure.

Le résultat, d'ailleurs, de la comédie, n'est

! pas douteux, et les 450 fidèles du ministère

voteront sans aucun doute la question préa- ]

lable toutes les fois que les amendements «

proposés feront sortir la discussion du ca- !

dre de revision tracé par le gouvernement.

Les colères et les menaces de l'extrême- '

gauche glisseront sur l'impassibilité du

centre qui exécutera le mot d'ordre sans

défaillance comme sans désintéressement.

Et nos législateurs se sépareront pour

jouir de leurs vacances, contents d'avoir

chassé Dieu de nos institutions et d'avoir

affirmé l'immortalité' de la République,

comme si, en s'attaquant à Dieu, ils ne

devaient pas attirer sur nous tous les dé-

sastres et toutes les hontes, et comme: si

la République avilie et déconsidérée n'était

pas plus que jamais mûre pour le coup de

balai dont M. Andrieux menaçait l'autre

jour notre Parlement tyrannique et servile

à la fois.

Les négociations avec la Chine sont, dit-

on, définitivement rompues, et le canon ne

devrait pas tarder de gronder contre Fou-

Tchéou, toujours menacé par l'escadre de

l'amiral Courbet. Cette nouvelle n'arien qui

doive étonner, car les incertitudes et les

hésitations de la diplomatie française n'é-

taient pas de nature à intimider beaucoup

les plénipotentiaires chinois, et il eût mieux

valu frapper un grand coup dès le début

que de se laisser duper par le prétendu

traité de Tien-Tsin et de voir s'accomplir

ensuite le guet-apens de Lang-Song.

La mort inopinée du roi d'Annam, vic-

time sans doute d'un complot ourdi par les

mandarins anti-français, est aussi unecom-

plication grave pour notre politique en ,

Orient, que l'expédition de Madagascar, la

rupture des négociations avec l'Angleterre

et une guerre inévitable avec la Chine con-

tribuaient déjà à rendre assez difficile et

pleine de dangers.

Ainsi cette politique coloniale, dont nos

républicains vantaient avec tant de . fierté

les résultats merveilleux, n'aboutit qu'à. de

cruelles déceptions, à des pertes d'hommes

et d'argent, en supposant encore que les

conflits à venir ne nous réservent pas de

plus douloureuses surprises.

Comédie lamentable et gâchis à l'inté-

rieur; hostilités commencées au dehors, et

complications graves en perspective,, voilà

le bilan de la semaine.

< —

", BLAHES-DE LA SEMAINE
Œuvre du Denier de Saint-Pierre.

— Samedi 2 courant, dans la chapelle de
Fourvière, à sept heures et demie du matin,"
l'Œuvre du Denier de Saint-Pierre célébrait
une de ses principales fêtes, la fête de Sain t-
Pierre-ès-Liens. M. l'abbé Forest, supérieur
des Chartreux, a offert le saint sacrifice de la
Messe, et, après l'Évangile, prononcé une
courte allocution. Oui; mais, dans ces quel-
ques paroles qu'il a dites, quel enseignement,
quelle profondeur de vues :

« Le Pape, comme saint Pierre, son prédé-
cesseur, est prisonnier, dépouillé de tous ses
biens, et il doit donner cependant comme s'il
avait encore la libre disposition dé ses res-
sources matérielles. Les compensations qui lui
ont été offertes, peut-il les accepter ? Non ! ce
serait reconnaître l'iniquité, la spoliation,

« Mais ses enfants veulent et doivent lui
aider ; car,, aussitôt qu'un cri de douleur se
fait entendre, il s'émeut et envoie de l'argent.

Il nous faut alimenter cette source de bienfaits
et, en échange, nous recevons des trésors de
mansuétude.

« Nous devons donner : Il est notre Père,
et, dans une famille, le Père n'a pas à sollici-
ter de ses enfants ; le bonheur de ceux-ci doit
être d'adoucir ses amertumes, lui donner tout
le bonheur, la jouissance que leur inspire la
piété filiale. »

De nombreuses communions, une quête fruc-
tueuse ont affirmé ces paroles et montré ce
qu'il y a encore de grand et de généreux dans
cet esprit chrétien, dans ce sentiment de de-
voir et de solidarité qui nous lient au succes-
seur de saint Pierre.

Le Congrès. — Les journaux étrangers
sont pleins de détails sur les scènes scandaleu-
ses qui se sont passées à Versailles, dans la
séance de lundi. Leurs appréciations sont sé-
vères.

« Cette journée, dit le Times, a été" une
triste journée pour la France; de telles scènes
font mépriser le régime parlementaire et amè-
nent à souhaiter un coup d'État. »

Succès électoral. — La journée de di-
manche dernier a fourni au parti conservateur
l'occasion d'un nouveau succès électoral. M. le
comte de Castries, candidat monarchiste au
Conseil général de Maine-et-Loire, a été élu
par 1,531 voix, tandis que son concurrent ré-
publicain, M. Montaubin, ne réunissait que
912 suffrages. Ce résultat est d'autant plus
significatif que le candidat de gauche, premier
président de la Cour de Rouen, était soutenu
avec la plus grande vigueur par l'adminis-
tration qui n'avait épargné, pour le faire
triompher, ni promesses, ni menaces.

Basses Pyrénées. — M. Amestoy,
candidat royaliste, a été nommé conseiller gé-
néral à La Bastide- Clairence, contre M. Lajou-
ble, candidat républicain.

Un vrai libéral. — M. le maire d'A^x
a, malgré l'avis contraire de son conseil 'tUaa'~
cipal, autorisé la procession réclamée par la.
population catholique de cette ville. Cette pro-
cession s'est faite au milieu d'un grand con-
cours de personnes, plus de quatre mille assis-
tants, et n'a rencontré sur tout le parcours
que sympathies et recueillement.

Nous nous rappelons que M. le maire de
l'oulon a refusé énergiquementla même autori-
sation qui lui avait été demandée.

Les complications avec la Chine.
— Tout en suivant avec quelque attention les
incidents du Congrès, l'opinionpublique sepré-
occupe de lasi tuatkm de la France dans l'extrême
Orient. Suivant son habitude, le gouvernement
s'abstient de donner des renseignements, mais
il ne peut empêcher qu'on en reçoive. Or, il
paraît bien certain que les négociations sont
suspendues et qu'il ne reste plus, pour faire
céder la Chine, d'autres ressources qn'une ac-
tion énergique. Cette action peut-on l'exercer?
Sera-t-il suffisant de faire bombarder un ou
deux points do la côte chinoise? Est- on même
en mesure de se maintenir dans ses positions
au Tonlrih? Autant de questions auxquelles il
est dii'ficilede répondre. La République Fran-
çaise mêmeétait'oldigée, ces jours-ci, de recon-
naître l'incapacité absolue du généra! Millot.
Tout cela n'est pas fait pour nous rassurer.

De l'eau. — Nos édiles ne paraissent pas
se douter que les Brotteaux et la Guillotière
ne sont plus arrosés. Depuis quatre jours la
poussière s'accumule dans les rues, voitures et
piétons en soulèvent de blancs tourbillons. N'y
at-ilplus d'eau au Rhône? Devons-nous pau-
vres habitants des Brotteaux, mourir suffoqués
par la chaiour et la poussière brûlante ?

Nousosous penser que nous avons droit à un
meilleur sur t. — De l'eau, M. Gailleton,ounous
nous fâcherons tout rouge. De l'eau, Messieurs
les conseillers, ou nous ne vous élirons plus.

Au feu! au feu ! — Un monsieur rentré



L'ÉCLAIR m i .....
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de la campagne (case passeavenuedeNoailles) j

pense à se rafraîchir un peu. C'estbien permis i

par ce temps de forte chaleur. Il ouvre vaine- <

ment son robinet de la compagnie des eaux, il

n'en coule pas une goutte. Désespéré il des-

cend vers sa concierge et la trouve faisant la

même opération avec le même insuccès. Ahuri,

le palais en feu, il remonta chez lui, ouvre les

fenêtres et se met à crier au : feu ! au feu !

Un charitable cantonnier accourt avec deux

seaux d'eau; notre homme y plonge la tête. Le

cantonnier stupéfait le regarde, et en gémis-

sant s'écrie : Ne les versez pas, au nom de

M. Gailleton, c'est toute l'eau qu'il y a aux

Brotteaux.
Prière à nos édiles de faire de nouveau, en

cas d'incendie, remplir les deux seaux.

Une déception maçonnique. —

Nous lisons dans la Franc-Maçonnerie dé-

masquée :

On nous écrit de l'Aveyron, au sujet de la

mort chrétienne de M. Abric, vénérable de la

Loge de Millau, que nous avons racontée :

« Ce n'est pas la première fois que cette Loge

infortunée éprouve de cruels déboires. Il y a

quelques mois, un de ses membres mourut à

Aguessac, station voisine de Millau. Aussitôt,

le V. -. Abric convoque le ban et l'arrière-ban

de ses adeptes, afin de donner le plus de pompe

possible à l'enfouissement maçonnique et civil

qu'on projetait. Mais, entre temps, le maçon

avait reconnu et confessé ses erreurs; et quand

la bande descendit des wagons, elle se heurta

contre un convoi catholique !... que faire dans

cette conjecture ? Repartir eut donné le signal

des huées. Nos FF. -, furent réduits à laisser en

l'étui et en poche leurs bannières et insignes,

et se résignèrent même à baiser le Christ, com-

me de simples fidèles ! « On a beaucoup ri de

cette piteuse mésaventure ».

M. Armand Neut. — Un des plus

vaillants champions de l'église contre la Franc-

Maçonnerie, M. Armand Neut, est mort ces

jours derniers. Jusqu'au moment suprême il

avait soutenu vaillamment la lutte dans la

Patrie, de Bruges. Tous les journaux belges

lui ont rendu hommage.
La presse catholique belge, disait le Cour-

rier de Bruxelles, vient de perdre un de ses

vétérans : M. Armand Neut est mort, emporté

en quelques jours par une pneumonie, qui avait

pris dès le début un caractère alarmant.

Le vaillant défunt avait soixante-douze ans

et comptait cinquante-quatre ans de service

dans la rude carrière du journalisme.

Il meurt en pleine bataille, comme il conve-

nait à son âme intrépide. Sur son lit de souf-

frances, il se préoccupait de savoir s'il pourrait

concourir par son vote, au triomphe espéré du

8 juillet. Mais il avait vu le 10 juin, et avant

de quitter ce monde, rassuré sur les destinées

do la catholique Belgique, il avait pu répéter

avec confiance, à son heure dernière, le nunc

dimittis du vieillard Siméon.

Dieu lui a ménagé là haut une plus belle

récompense ; nos regrets et nos prières accom-

pagnent ce vigoureux champion du bon combat,

notre confrère, notre ami, notre exemple.

La librairie allemande à Paris. -—
On nous écrit de Wurtzbourg :

« Le commerce des livres allemands est à

Paris entièrement aux mains des francs -ma-
çons, des juifs et des protestants.

Parmi les sept libraires allemands de Paris,

pas un seul n'est catholique. Il en résulte que

la mauvaise presse est seule répandue parmi

les allemands de Paris, qui ne peuvent pas

... ' ir -^-

jouir des excellents produits de la littérature I

catholique allemande. Une librairie catholique

devrait accepter en dépôt les ouvrages aile- J

mands, etc. Il est important d'opposer la bonne

presse de tous pays aux propagandes malsaines

do la franc-maçonnerie cosmopolite. »

Société de Géographie. — Nous rap-

pelons aux instituteurs et aux institutrices delà

ville de Lyon que les concours entre les élèves des

écoles primaires auront lieu les 12 et 13 août,

conformément à l'avis quia déjà été inséré.

Les élèves désignés ppur v prendre part de-

vront donc se faire inscrire sans délai au secré-

tariat de la Société, rue de l'Hôpital, 6, de 10

à 2 heures.

Nominations dans le Clergé. — Par

décision de son Eminence le Cardinal-Arche-

vêque :
M. Thélisson, vicaire de Sainte-Gatherine-

sous-Riverie, a été nommé vicaire à Terre-

noire.
M. Jasserand, vicaire de Maringes, a été

nommé viraireàSainte-Catherine-sous-Riverie.
M. Veillas, vicaire de Bully-sur-Loire , a

été nommé vicaire à Gumières.

Les Frères ûes Écoles chrétiennes
ET LE CONSEIL û'ÉTAT

Le Frère Irlide, snpérieur général des Frè-

res de la doctrine chrétienne, vient de mourir.

Ce religieux, ainsi que son prédécesseur, le.

Frère Philippe, était un homme éminent. La

passion des sectaires, ennemis de ceux qu'ils

affectent de nommer les Ignorantins, ne veulent

pas savoir quelle valeur morale, intellectuelle,

quelle science vraie cache la modeste robe de

bure des enfants du Vénérable abbé de La

Salle. Ces ennemis du catholicisme ne sont si

acharnés dans leur hostilité que parce qu'ils

comprennent quelle puissance la foi chrétienne,

le sentiment du devoir accompli au nom .de :

Dieu, donnent aux ouvriers du christianisme

i qui travaillent, pour le progrès de la science,

; à la propagation de la religion.

; C'est donc toujours la haine de Dieu qui en-

gendre le mépris et la persécution dont les

, congrégations religieuses ne cessent d'être vie-

, limes.

L'homme, qui était le chef de la Congréga-

tion enseignante la plus populaire et la plus

utile, a travaillé, jusqu'à sa dernière heure, au

progrès de l'instruction publique et à la gloire

de l'admirable Institut qu'il a dirigé avec la

\ supériorité dont la foi vive, unie à une haute

intelligence, favorise les hommes d'élite.

Le Supérieur général des Frères des Ecoles

chrétiennes était, depnis quelque temps, en

instance pour être autorisé à acquérir un im-

menble destiné à l'agrandissement du pension-

nat établi et dirigé par les Frères à Passy, ptès

de Paris. Ce pensionnat, comme celui de Lyon,

situé à la montée Saint-Barthélémy, est des-

tiné à l'instruction spéciale de la jeunesse qui

ne suit pas les cours d'enseignement secon-

daire, mais qui a besoin d'une instruction pro-

fessionnelle. Ces établissements sont des auxi-

liaires pour les écoles centrales, d'où sortent

tant de jeunes hommes nécessaires aux carrièi

res ouvertes par l'industrie et le haut com-

merce, et qui souvent deviennent aptes aux
1

essions libérales, quand l'amour du travail il

les y portent. q,

cl

L'Institut des Frères de la doctrine chré- *

tienne étant autorisé par les lois et décrets

depuis le commencement du siècle, possède la

capacité civile pour acquérir, comme tous les

établissements d'utilité publique. ^

La demande en autorisation d'acquérir, au

nom de la Congrégation, ayant été formée et *

réitérée, le ministre a de nouveau déféré cette

demande au Conseil d'État qui, en 1883, avait

émis un avis défavorable au décret sollicité par

le Frère Irlide. r \

Un nouvel avis du Conseil d'État vient de

refuser de nouveau son approbation au décret

d'autorisation.

C'est bien le cas de répéter, ce dont nous '

avons acquis la triste expérience, lors de l'exé- 1

cution des décrets contre les congrégations re- (

ligieuses : Les décisions des tribunaux admi- '

nistratifs rendent plus souvent des services que !

des arrêts. '

L'esprit de persécution ne cesse de se mani-

fester contre ces congrégations, et rien n'est i

commode pour le gouvernement comme de (

couvrir l'oppression et l'arbitraire par le pré- >

texte de la légalité. Lorsque des moyens lé-

gaux ne sont pas assez positifs pour justifier '

une décision, l'interprétation administrative

vient au secours de la pénurie de véritables

motifs juridiques.

L'avis du Conseil d'État est motivé sur une

prohibition légale qui ne peut être opposée à

une congrégation jouissant de la plénitude de

la capacité civile; mais c'est dans les statuts

de la Congrégation que le Conseil d'État a

voulu trouver des motifs d'avis défavorable à

l'acquisition par cette Congrégation. Ces mo-

tifs méritent d'être signalés.

Les Frères font profession de tenir partout

des écoles gratuitement. Ils ne peuvent rece-

voir, pour quelque cause que ce soit, ni pré-

sents , ni récompenses des parents ou des

élèves.
La gratuité ne peut s'entendre que de la

suppression absolue de toute rétribution sco-

laire.
La Congrégation, en créant et en entrete-

nant des pensionnats, dans lesquels une rétri-

bution scolaire est payée, se plac<* en dehors

de ses statuts, et ainsi ne peut invoquer le bé-

néfice de personnalité civile au profit de ces

établissements.

Tel est le résumé des motifs de l'avis défa-

vorable du Conseil d'État. L. DEGURTYL.

(A suivre.)

Ecole de la Salle

« Quelle carrière suivra mon fils ? Comment

entrera-t-il dans la vie ? » Tel est le redouta-

ble problème que se pose un père à l'heure où

son enfant atteint ses dix, douze, treize ans.

Dans ce choix du métier la vie toute entière

se trouve engagée : la vie matérielle, parce que

ce sera le gagne pain de chaque jour; la vie

morale, la vie de l'âme, parce que certains mé-

tiers ne vont rien moins qu'à pervertir l'apprenti

d'abord, l'ouvrier ensuite. Que fera donc un

père soucieux et intelligent? Il cherchera pour

son fils une profession honnête et lucrative.

Mais, comme tous les pères font le même effort,

il s'ensuit que ces offres nombreuses provo-

quent une concurrence, qui permet au patron de

choisir entre les plus habiles. Il exige donc,,

avec raison, de son futur ouvrier ou employé,

des connaissances techniques.

Pour répondre à ce besoin d'instruction in-

dustrielle, la Martinière a été fondée et admi-

rablement organisée, grâce au legs du major

Martin. Malheureusement, les préoccupations

politiques y [ont eu leur funeste contre-coup-

le vent de la laïcisation y a soufflé et l'éduca-

tion religieuse en a été absolument exclue.

Bien plus, les bataillons scolaires obligatoires

y prennent, chaque dimanche, l'enfant de sept

à onze heures du matin. C'est, en un mot, con-

traindre l'élève à oublier Dieu.

Cette situationintolérable préoccupait depuis

longtemps des hommes de cœur. Ils résolurent

pour y apporter remède, de fonder, coûte que

coûte, une Martinière catholique. M. l'abbé

Pain fournit aux Frères un vaste local, à l'an-

gle de la rue Neyret et de la rue Masson, et

l'école de la Salle y fut établie.

Sous l'intelligente direction du frère Pigmé-

nion, trois classes, fort bien aérées, furent

organisées dans cette maison. On y trouva

aussi place pour un cabinet de physique, essen-

tiellement pratique, un amphithéâtre bien

éclairé pour les expériences de chimie.

Le recrutement des élèves devait se faire

parmi les plus intelligents enfants des écoles

des Frères. Un examen fixait le nombre des

candidats jugés dignes de suivre les cours delà

nouvelle institution. L'école y trouvait le dou-

ble avantage d'avoir des élèves et d'une con-

duite exemplaire et d'une intelligence distin-

guée.

L'heureux effet de cette fondation ne se fit

pas attendre. Elle provoqua dans toutes les

écoles des frères une émulation essentielle-

ment favorable aux études, et elle donna con-

fiance aux parents. Ils apprirent avec bonheur,,

que leurs enfants y recevraient, sans danger

pour leur âme, une instruction égale sinon

supérieure à celle que donnait la Martinière.

Le cours des études y dure trois ans, au

bout desquels l'école, a la suite d'un examen,

solennel, décerne des diplômes aux élèves méri-

' tants.

L'enseignement, par une innovation heu-

reuse, ne devait pas être essentiellement tech-

' nique et industriel, il faisait place aux études

philosophiques et littéraires. A côté d'une

organisation, fort bien entendue, de cours de
1 mathématiques, de physique, de chimie, d'ate-

liers de tissage, d'ajustage, etc., se trouvent

un cours d'économie politique et un cours de

philosophie professés par M. l'abbé Pain et

M. l'abbé Deville,

Nous attendons beaucoup de ce double ensei-

gnement, s'il reste dans les étroites limites du

bon sens pratique. En philosophie et en éco-

nomie politique, il faut se défendre, comme du

plus grand danger, de tout ce qui est subtilité

et théorie sans fondement. Et la raison en est

dans le peu de temps consacré à ces études

capitales. Mieux vaut donc remplacer, en pa-

reil cas, l'étendue par la profondeur. Il est

mille fois plus profitable aux élèves de possé-

der quelques idées fondamentales que d'avoir

en tête un bagage énorme et improductif de

discussions creuses et fausses. Mieux vaut, en

effet, savoir ce que c'est que le capital que de

connaître minutieusement les théories de Mon-

tesquieu, de Turgot, de Say, de Bastiat, de

Fourier, etc. En un mot, il importe avant

tout d'avoir une doctrine ; l'érudition sans :

principes assurés n'est que du fatras. Mais,.

:
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DEUX FAMILLES EN UNE
— NOUVELLE —

1
PAR GABRIEL

Le soir, bien entendu, on retourna chez les Servin,
Amédée se promettait naturellement de passer toute
sa soirée auprès de Léonie. Mais ne voilà-t-il pas
que cet original de Paul s'imagine de vouloir l'em-
mener avec lui pour une course très pressée. Ah
bien ! je vous demande un peu s'il est venu pour
faire des courses avec Paul, qu'elles soient pressées
ou non. 11 peut bien la faire tout seul sa course. Et
remarquez ici comme le bonheur rend égoiste. Voilà
ce fantasque d'Amédée, qui se serait mis en quatre
hier pour vous rendre un service, et qui change tout
à coup de caractère parce qu'il est heureux. Par
bonheur, ce n'est là qu'un mouvement passager, et
Amédée se lève pour suivre son ami, non toutefois
sans regarder par derrière.

— Où allons-nous donc, demande-t-il, dès qu'ils
sont dans la rue.

— Je n'en sais rien.
— Comment ! Mais alors c'est pour me faire pren-

dre l'air que tu m'as fait descendre.
— Oh non ! Ecoute-moi seulement un peu. Tu es

heureux, Amédée.
— Oh oui, très heureux, très heureux.
— Oui, mais tu ne songes pas que d'autres ne le

sont pas, et qu'il s'en trouve tout au contraire de
très malheureux, et que je suis un peu du nombre.

— Toi ! Et le prenant par le bras : Oh ! conte-moi
cela, mon cher Paul ; si je pouvais faire quelque
chose pour toi !

— Tu le peux ; mais, par malheur, tu ne le peux
qu'en partie. Cependant fais ce qui dépend de toi.
Voici donc la chose : Tu vas te marier, Amédée, avec
quelqu'un qui t'aime et que tu aimes ; t'imagines-tu
être le seul qui aime en ce monde ?

— Nullement. Est-ce que... par hasard... tu...
— Oui!
— Toi aussi ! Tu veux te marier ! Ah ! mais, c'est

donc une épidémie, dit Amédée avec son bon sourire.
Et avec qui ?

— Ah ! voilà la question. Voilà le point délicat,
et c'est ici que tu peux m'être utile.

— Pour faire un contrat ? oh ! très volontiers ; car
autrement.... je ne connais pas de jeune fille.

— Tu n'en connais pas ?
— Intimement ? non.
— Voyons, cherche bien...
— Mais, je t'assure qu'à part Marie...

— Et pourquoi mettre Marie à part?
— Pourquoi? mais...
— Il n'y a pas de mais qui tienne. C'est Marie que

je veux demander; et je te prie de lui faire toi-même
ma demande.

— Oh ! mon cher Paul, dit Amédée, en lui serrant
le bras, est-il possible ? Mais songe donc que nous
sommes sans fortune, que je suis déjà tout surpris
d'être admis dans votre famille. Au moins, je suis un
homme, moi ! Je puis me créer une bonne position.
Marie est une pauvre jeune fille.

— Maintenant, reprit Paul, sans faire plus d'at-
tention aux objections d'Amédée que si elles s'adres-
saient à quelque personnage fantastique et inconnu,
le but de notre promenade est atteint ; nous pouvons
rentrer. Tu dois savoir, par expérience, qu'on
n'aime pas beaucoup attendre dans ces sortes de
questions. Je compte donc sur ta promptitude.

— Mais...
— C'est bon. Je compte sur toi.
Quand ils furent remontés Paul, au grand étonne-

ment de tout le monde, voulut parler seul à ses
parents, puis Amédée à sa sœur.
' Marie était du nombre de ces natures sérieuses

qui une fois attachées à quelqu'un sont incapables
de changer d'affection. Elle avait d'abord aimé Paul
sans trop s'en apercevoir ; mais, son amour ayant
grandi chaque jour, elle s'était dit qu'elle épouserait
Paul si celui-ci demandait sa main, et, en tout cas,
qu'elle n'épouserait jamais un autre homme.

De retour au salon, toute émue, toute rouge, pour
éprouver Paul, elle objecta sa pauvret», comme

Amédée l'avait déjà fait. Mais la nature du jeune-
homme était trop généreuse, trop élevée pour faire
cas d'un pareil argument. Néanmoins elle voulut que
Paul réfléchît huit jours encore. Mais on la plaisanta
tant et si bien sur ces huit jours de réflexion, cette
répétition des fameux huit jours de Mm» Servin, et
M. Servin recommanda avec un si bon rire à Paul
d'aller prendre des renseignements sur Marie, comme
s'il nela connaissait que d'hier que lajeune fille toute
embarassée finit par accorder son oui définitif.
 On se revit le lendemain, puis le surlendemain,
puis le lendemain du surlendemain, et ainsi de suite,
sans que jamais personne y trouvât à redire ! à moins
que l'on ne prît au sérieux les « déjà ! comment c'est
encore vous ! » de cette coquette de Léonie.

Il fut naturellement décidé que les deux mariages
se feraient le même jour, et les deux voyages de noce
ensemble. Et, chose peu ordinaire, tout se fit comme
on l'avait décidé.

Mais à quoi bon raconter ce délicieux voyage. Le
complet bonheur peut il se peindre ? Hélas ! on le
sent si peu et si rarement qu'il échappe à la plume
de l'écrivain. Laissons donc nos heureux jeunes gens
s'enfuir vers l'Italie, et retrouvons-les, si vou3 voulez
bien, à un an de distance, c"est-à-dire aujourd'hui

même où j'écris ces lignes, 15 mars 1884.

(La suite au prochain numéro.)



 L'ECLAIR

nous croyons, qu'en ce point, les fondateurs de

l'École de la Salle sont unanimes à penser

comme nous.
Et déjà l'expérience est venue apporter une

éclatante confirmation à ces vues justes et

sensées. A l'Exposition scolaire et internatio-

nale de Londres, en 1884, le jury s'est plu à

reconnaître et à récompenser les efforts des

Frères. Il a spécialement distingué l'Ecole de

la Salle, dont les méthodes ont été non seule-

ment approuvées mais encore admirées. Ces

bons résultats doivent être, pour les généreux

bienfaiteurs et fondateurs de cette Martinière

catholique, une raison nouvelle de lui conti-

nuer leur assistance et leur protection. Ils y

trouveront d'ailleurs, et bientôt, des aides in-

telligents et habiles qui leur aideront à main-

tenir la vieille et honorable réputation de l'in-

dustrie lyonnaise.
Aussi, en terminant cette étude de l'École de

la Salle, no^s nous faisons un devoir d'adresser

aux fondateurs de cette École et aux Frères

qui y donnent leur vie, nos encouragements et

nos félicitations les plus sincères.

' Mais Dieu seul sait récompenser dignement

ceux qui sauvent des enfants du vice et de

l'irréligion. JOSEPH VÉRY.

L'Incident in pont de l'Hôtel-Dieu

Le 14 juillet, pendant que nos édiles lyonnais

contemplaient avec extase le feu d'artifice d'u-

sage, un conseiller municipal attardé voulut

prendre sa place parmi les privilégiés.

La garde qui veillait aux barrières du pont

de l'Hôtel-Dieu, croisa la baïonnette et ne laissa

pas entrer le retardataire , dont les allures

vives et la face enluminée, n'indiquaient pas

d'une façon certaine le caractère officiel.

Le conseiller méconnu se fâche, fait du bruit;

ôû accourt: de moins en moins reconnu, et

partant exaspéré, l'infortuné qpi veut avoir son

morceau de feu d'artifice, se démène comme un

diable, si bien qu'on lui ferme au nez la porte

du pont. Il lance à ce moment des injures et

des menaces, mais contraint par la force, il se

retire.
Les menaces à trois semaines de distance du

fameux incident, viennent d'avoir leur effet.

Tous nos journaux ont raconté l'affaire ; les uns

en brodant sur un thème facile, des variations

peu élogieuses pour le conseiller municipal,

qu'on accusait d'avoir trop bien dîné ce jour-

là; les autres, prudents et cauteleux, ne nom-

mant personne et parlant de malentendu , de

méprise, de quiproquo. Bref, un fonctionnaire

a été révoqué, sur la demande de l'édile offensé,

et la mairie a sacrifié aux fureurs idiotes d'un

buveur, un homme dont les services étaient

certainement plus réels que ceux du conseiller.

Il paraît même que ledit conseiller, fort de ce

succès, devient hautain, insolent, exigeant, et

qu'il est maintenant unepuissance. Songez donc !

un homme qui fait révoquer si facilement ses

adversaires ou plutôt, les malheureux qui mar-

chent sur son cor.

Belle administration que celle de la mairie

centrale ! Nous revenons aux beaux jours de la

Terreur, où le moindre soupçon nous faisait

incarcérer.

Malheur désormais à qui dira que M. Graille-

ton est un imbécile, et M. Bizet un homme qui

aime le Champagne. La potence pour celui qui

comparera au célèbre colonel Ramollot, notre

adjoint Dubois. Les verges à qui ne saluera pas

profondément dans les rues ceux de nos magis-

trats qu'il rencontrera.

Bigre ! savez-vous que c'est terrible, une

pareille perspective. Voilà un conseiller qu'on

n'a pas reconnu, et qu'on a pris pour un ivrogne,

c'est une erreur possible, après tout.

Nous demandons à grands cris un costume

pour nos édiles, sans cela, nous n'oserons plus

marcher en paix ; s'il nous arrivait de heurter

du coude un de ces irascibles fonctionnaires, ou

de ne pas nous prosterner devant leur échar-

pe, nous reverrions les jours de Gessler et de

Guillaume Tell.

Vite, un petit panache au chapeau, une épée

au flanc et une mitrailleuse aux mains de ces

Messieurs. On les verra de loin, pour les éviter

ou les adorer. Car enfin, il y en a qui aiment

nos conseillers municipaux, et qui sont persua-

dés que ces gaillards-là sont utiles à la patrie.

Pour ces fervents aussi bien que pour nous,

une indique distinctive est nécessaire. C'est

peut-être le cas d'utiliser les gardes à cheval;

ils ont un grand sabre et un revolver; que

chaque conseiller ait un de ces prétoriens rivé

à la basque de son habit : les consuls avaien

bien des licteurs armés de haches.

F. G.

- » s

Une Ménagerie

Nous sommes heureux de pouvoir annoncer

les premiers à nos lecteurs l'exhibition d'une

magnifique ménagerie, composée de tous les

animaux possibles de la création, depuis les

plus petites bêtes jusqu'aux plus grandes in-

clusivement.

Il est très regrettable que le dompteur

éprouvé de cette ménagerie n'ait pas voulu

passer au moins quelques jours à Lyon. Ja-

mais plus curieux spectacle n'eût attiré les

Lyonnais, jamais plus varié tapage n'eût

frappé leurs oreilles. Les bonds, les sauts, les

cris, les hurlements, les beuglements de ces

animaux sont si extraordinaires « que la ména-

gerie eût été pleine du matin au soir. »

En un mot, nous ne craignons pas de con-

seiller à ceux de nos lecteurs qui veulent faire

un petit voyage, de se rendre immédiatement

dans la ville fortunée qui jouit pour le mo-

ment de cet étonnant spectacle : c'est Ver-

sailles.

Le dompteur porte nom Le Royer. "Voilà

quatre jours qu'il a déchaîné ses merveilles,

voilà quatre jours qu'il leur tient tête, et il leur

tiendra tète jusqu'à ce qu'il la perde, si ce

n'est déjà fait.

Pour bien voir son monde et le dominer de

toute la hauteur d'un homme qui ne craint

rien, il s'est mis sur une espèce d'estrade. C'est

là que bondissent l'un après l'autre, quelque-

fois plusieurs ensemble, chacun de ses meil-

leurs élèves.

J'avoue qu'on ne peut contempler sans un

certain tremblement cette lutte surhumaine,

surtout si l'on considère que M. Le Royer n'a

qu'une arme pour se défendre : une sonnette.

On a bien mis aussi à sa portée un verre' d'eau,

qu'il lancerait sans doute aux yeux des plus

acharnés; mais, enfin, il ne s'est pas encore

servi de ce moyen extrême jusqu'à ce jour, à

moins qu'il ne l'ait fait aujourd'hui. En effet,

le dernier courrier ne nous étant pas en-

core parvenu, nous ne pouvons répondre de

rien*
Mardi, Une lutte épouvantable a manqué

d'éclater entre son tigre Ferry et son lion An-

dfteux. Je ne sais plus au juste le morceau

qu'ils ont voulu se prendre l'un à l'autre ; mais

on raconte que le tigre tenait quelque chose

entre les dents et que le lion a voulu le lui pren-

dre par force. Mais ni l'un ni l'autre n'ont

voulu lâcher prise, de telle sorte que c'est un

léopard quelconque qui s'est emparé du mor-

ceau. Un moment, on a pu craindre une lutte

sanglante entre les deux champions ; mais ils

ont préféré se fixer pendant un petit quart

d'heure en grognant, et tout a été dit.

Pendant ce temps, toute la ménagerie pre-

nant partie, qui pour l'un, qui pour l'autre ; on

a pu entendre, comme les sinistres battements

des vagues par une grande tempête, des hurle-

ments épouvantables qui ont ébranlé toutes les

maisons de Versailles.

Par moments, on crut ouïr d'horribles jure-

ments et de grossières paroles; mais il faut

qu'on se soit trompé, car il n'y avait bien là, à

part quelques gens trop respectables pourjurer,

que des animaux de ménagerie.

Mercredi, le même phénomène s'est produit.

D'aucuns même prétendent avoir entendu ces

mots émouvants : Attends voir que je t'allonge

une gifle! Mais, encore une fois, il faut qu'on

se soit bien trompé, car tous ceux qui sont re-

venus du grand spectacle, m'ont énergique-

ment soutenu qu'il n'y avait absolument rien

eu d'humain dans ce vacarme.

Je sais des esprits malins qui ne se gêneront

pas pour voir dans ce que je viens de raconter

quelque allusion subtile à ce qu'on appelle le

Congrès; mais moi je les laisse dire, car je ne

puis pas m'imaginer qu'un Congrès tenu par

des Français pût donner lieu à de si terrifiants

boucans.

Un Congrès s'occuperait de la France, à ce

que j'aime à croire, et non pas à se disputer

un morceau de n'importe quoi. Des hommes,

des Français n'auraient pas été perdre leur

temps et salir leur réputation pour s'arracher

telle ou telle place, pendant qu'il y a tant de

choses utiles, nécessaires, indispensables à ré-

gler, si l'on veut que la France ne meurt pas

immédiatement.

Ainsi donc, je n'ai parlé que d'une ménage-

rie; c'est bien entendu.

D'ailleurs, en voici la réclame que nous

avons prise sur la porte d'entrée :

« GRANDE MÉNAGEBIE LE ROYER

Ouverte tous les jours de 1 heure à 6 hëuTës"

à Versailles.

On peut voir manger et boire les animaux

à toute heure de la journée.

Exercices les plus variéset lesplus intéressants.

Spectacle donné à VEurope entière. »

Allez-y donc! ATJ<S«STIN RÉMY.

Une séance Je Gymnastique
AU CERCLE DU BON PASTEUR

Dimanche dernier à l'issue des vêpres avait

lieu dans la cour du Bon-Pasteur une séance de

gymnastique présidée par M. le curé de la pa-

roisse, l'infatigable M. Durand.

Le programme comportait les exercices les

plus variés; nous les donnons dans l'ordre de

leur exécution : « exercices d'assouplissement,

exercices au barres parallèles, à l'échelle hori-

zontale, au trapèze, aux anneaux, à la corde,

à la barre fixe, enfin les sauts à distance et

périlleux.

Les membres du cercle qui y ont pris part,

formés en peloton sous le commandement d'un

des leurs, M. Saugey, ont faitpreuvede vigueur

et d'habileté. Ils ont mis la plus grande préci-

sion dans l'accomplissement de ces divers' exer-

cices dont quelques-uns ontététrès mouvemen-

tés, aussi ont-ils droit aux plus vives félicitations

Si notre mémoire ne nous faisait défaut, nous

voudrions citer les noms de tous, parce que

tous grands et petits ont bien mérité, mais nous

devons nous bornera ne citer que les noms de

ceux qui ont excellé, ce sera un stimulant pour

les autres. Ce sont : au premier rang. MM. Sau-

gey et Colombet, le héros de la fête dans les

sauts périlleux; au second rang, l>->s frères

Verdon et M. Vidon. Oublierai-je le jeune

Magninquia donné les meilleures espérances

pour l'avenir; [il est leste, hardi et a mérité

une large part des applaudissements que les

spectateurs n'ont pas ménagés.

Des exercices de canne et de boxe ou se sont

fait remarquer plus particulièrement MM. Rey-

mond et Manara qui avaient engagé la lutte

avec deux champions étrangers au cercle ; la

course en sac et une fanfare improvisée ont

rempli agréablement les intermèdes; ajoutons

pour être complet que le duo de boxe a inté-

ressé le public au plus haut point; honneur à

ceux qui en ont été les héros. Nous croyons

que la quête aura été des plus fructueuses car

les spectateurs n'ont pu être que satisfaits.

Tout s'est passé dans le plus grand ordre

sous l'œil vigilant du directeur du cercle,

M. l'abbé Desbulois secondé par M. Schawb

chantre de la paroisse ; ces messieurs se sont

prodigués avec dévouement pour l'organise. tion

de cette petite fête où l'on se trouvait en fa-

mille ; nous leur adressons de sincères et vives

félicitations.

En terminant qu'il nous soit permis de rap-

peler à ces jeunes gens du Bon Pasteur mem-

bres d'un cercle catholique tous leurs elorts

doivent tendre à devenir de forts et solides

chrétiens comme ils tendent |â devenir île ro-

bustes soldats et ainsi Dieuet la Patne verront

en eux de bons et fidèles serviteurs.

Courage! Fstote fortes in belloet pugnate.

JEAN LOUIS.
Lyon, 7 août 1884.

Tous poltrons!

Trois de nos villes du Midi sont décimées

par le choléra.

Voilà pour ces braves républicains l'occa-

sion unique d'appliquer leur solidarité, cette

fameuse so-li-da-ri-té qui doit enfoncer la"'

charité chrétienne.

Qu'en faisons-nous donc en ce moment de

cette solidarité, mes bons apôtres? Voyons un

peu.

Il y a bien, le petit père du faubourg Saint-

Honoré, qui a envoyé en hésitant quelques

milliers de balles prélevées sur ses 1.500.000 fr.

de frais de déplacements, et qui, en fait de

déplacement, s'est empressé de prendre le train

pour sa propriété, où il n'y a pas le
moindre microbe.

Un ministre de la République, flanqué de

deux ou trois autres seigneurs de peu d'impor-

tance, a, il est vrai, pris le rapide pour Mar-

seille, fait un tour au château d'If et repris le

rapide pour Paris. Et, entre parenthèses, que

c'est donc commode, ce rapide, surtout en
temps d'épidémie!

Ce sont là, vous me direz, des prouesses, je

vous l'accorde ; mais avouez avec moi que ces

prouesses sont bien maigres, peu notables

quelque chose comme qui dirait des prouesses

opportunistes. Par le temps qui court, il ''

draittreuver mieux pour affirmer vot r

da-ri-té. ^ ' J*
Par exemple : l'un des vô+"

drait pas de risquer ? ,x-es qui fle r

allant là-bas soignp- «>a ppécietise ' r

all
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que personnage qui embellit votre coterie

c mme une chenille embellit un coquelicot!

Comment diable n'avez-vous point encore songé

à vous eu débarrasser en l'envoyant d'office

sur les bords de la Méditerranée taquiner le*

microbes ? C'eût été de votre part de la bonne

politique opportuniste; car, au lieu d'être in-

terpellés à la Chambre par cette peu ragoû-

tante célébrité de l'équarrissage, c'est vous qui

l'eussiez interrogée sur les découvertes faites

par son bistouri. Et, d'ailleurs , est-ce que cet

individu, qui passe, à tort ou à raison (nous

nous soucions peu de ses expériences), pour

avoir beaucoup d'aptitude à charcuter des ca-

davres vivants ou morts, est-ce que cedisséqueur

sans pareil ne devrait pas déjà depuis long-

temps, être cloué aux tables de l'amphithéâtre

de Marseille, être aux prises avec les cadavres

des cholériques pour leur arracher leur terri-

ble secret ? Ce serait toujours une réclame à la

morale civique, et ce serait non moins glorieux

que de scalper de malheureux toutous qui n'en 

peuvent mais. Oui-da; mais il paraît que ce

gracieux monsieur connaît à fond les bacilles,

qu'il sait tout ce dont ils sont capables, et

c'est pourquoi il reste tranquillement sur son

siège de député, ou bien à pérorera la tribune

sur les moyens prophylactiques.

Ces collègues, indignés de ce comble de cy-

nisme, ont eu beau le huer et lui crier : « A

bas! à bas ! à Marseille! à Marseille!... »

vous verrez qu'il ne partira pas non plus, ce-

lui-là.

Sont-ils assez poltrons tous ces gaillards- là!

J. DE TEAMBAS.

i La Grande Maison de Deuil m

i53 13b lO il, © X8
H actuellement, rue de la République, 17, en face 1

U de la Banque de France, a reçu tous ses assor- a

m timents de printemps en Tissus légers, Costu- i

B mes. Lingeries , Modes , Fantaisies , Confec- 1|

Guérison radicale des I H ;'" &% R S » B" &»

hommes, femmes et en- H B ù» s» s va ES a™ %*

fants. —r PAIEMENT APRÈS GUÉRISON. — THERON

et 0 , 28, rue Confort, au 2'"'.
Tous les jours de 1 h. à 4 h.

Une Dame est chargée d'appliquer pour Dames.

  «^E* .—_~

LE THÉ DES ALPES
est au premier rang des purgatifs populaires.
Son goût agréable, son action sûre, exempte de
tout malaise lui ont valu une réputation uni-
verselle dans la France, où son usage est
général. Recommandé au printemps contre
bile, humeurs, glaires, etc. Exiger la
signature REGH.

 —tg^>

Quelle est cette maladie qui BOMS assaille ?
Gomme un voleur nocturne, elle s'empare de nous â
i'improviste. Beaucoup de personnes souffrent de la
poitrine et des côtés, et parfois des reins. Elles se sen-
tent m»l à l'aise 'et fatiguées, elles' ont dans la bouche j
une saveur désagréable, particulièrement le matin, unje-
sorte de glaires s'amasse autour de- leurs dents. Elias- .
manquent d'appétit et ont comme un poids sur l'est®—
mac, elles éprouvent souvent une sensation de défail- .
lance que la nourriture ne peut apaiser. Leurs yeux.-
sont ternes, leurs mains et leurs pieds deviennent froids,
et visqueux au toucher.

Au bout de quelque temps une toux se déclare,
d'abord sèche, mais quelques mois plus tard, accom-
pagnée de crachats,, de couleur verdâtre.

Celui qui est atteint de cette affection se sent cens*-'
tamment accablé de fatigue, et son sommeil ne lui
produit aucun repos. Ensuite il devient nerveux, irritabh»
et taciturne, il est assailli d'idées noires. Il éprouve du:
vertige, une sorte d'étourdissement quand il se lèvet
subitement. •

Les intestins deviennent constipés; la peau est t' *
et parfois brûlante; le sang s'épaissit et ne pe>- <s*™œ

circuler; le blanc des yeux prend une teintr ai ï>l118
l'urine qui devient rare et très colorée, forr j jawne ;
lorsqu'elle a reposé quelque temps. De fr Ae un déçût
vois de nourriture ont lieu, tantôt d'un .Anue"18 ren *
t6t d'une saveur douceâtre, et très so-- ' iï ai"'*' *""?'
de palpitations de cœur; la vue s' - g? accompagné!
de sang devant les yeux, le mp ' ^ «vec des tache
prostration et une extrême f;-' &Uère a ^ e gran<

Tous ces symptômes se ARde re«S«
On pense que près d'r jble»*' .„.,- à tour,

atteinte de cette ma' nrè*ente * . nnnul«Aion
férentes formes. Il R.r9 de notre po\
des médecins se f H

e
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L'ECLAIR

La Mort de Msr Delaplace
VICAIRE APOSTOLIQUE DE rÉKIxXG

Il y a quelques mois, nous avons publié dans

l'Eclair un document intéressant concernant

les missions delà Chine ; c'était un tat'ïéhir, en

forme d'inventaire. 'des œuvres et établisse-

ments fondés, notamment à Péking, par l'évê-

que vicaire apostolique Mgr Delaplace. Grâce

à l'énergique activité de ce prélat, résidant de-

puis longtemps à Péking, et à sa puissante ini-

tiative, il a pu travailler avec un merveilleux

succès à la propagation de la foi et à l'autorité

de la religion chrétienne dans la capitale de fa

Chine. Il l'a fait avec plus de liberté qu'il n'en

est laissé au clergé de France.

Ce grand missionnaire est mort au mois de

mai 1884.

A cette époque , une dépêche venant de

Chine et annonçant cet événement fut pnbliée

par les journaux.

Mgr Delaplace était un évêque éminent par

la foi, par sa haute intelligence, comme initia-

teur, administrateur et savant. Il possédait la

science des langues. Nous nous souvenons d'a-

voir appris de lui qu'il connaissait non seule-

ment la langue chinoise, mais aussi les dialec-

tes divers de l'extrême Orient.

Lors d'un voyage à Lyon, il y a quelques

années, Mgr Delaplace avouait qu'il pouvait

reconnaître, à leur langage varié, l'origine des

diverses populations de la Chine, même les

plus éloignées de Péking.

Cet évêque s' étant rendu à Rome; en se

présentant au Souverain- Pontife, il lui de-

manda en quelle langue Sa Sainteté désirait

qu'il l'entretînt.

— Pariez le français, lui répondit gracieu-

sement le Saint Père.

Mgr Delaplace était sympathique de sa per-

sonne, par sa physionomie ouverte et expres-

sive, par son caractère aimable, par l'entrain

et le charme de sa conversation, par ses ma-

nières distinguées et gracieuses.

Les relations les plus empressées n'avaient

jamais été interrompues entre lui et les hauts

personnages du. Céleste-Empire. Il avait su,

en Chine, inspirer des sentiments qui lui

avaient valu une grande influence.

Comme les détails concernant la mort de ce

saint évêque ne sont pas connus du public, ceux

que nous possédons intéresseront surtout les

catholiques de France.

Une lettre reçue récemment par la famille

d'une Sœur de Saint-Vincent-de-Paul, en rési-

dence à Péking, nous est communiquée. Cette

lettre contient des détails précieux, utiles à

connaître pour les amis, même pour les enne-

mis.
Pour ceux qui conservent une haine stupide

contre les hommes et les choses du monde

chrétien, ces détails, s'ils veulent en prendre

connaissance, leur prouveront que les popula-

tions même idolâtres, et leurs gouvernements

eux-mêmes, quand la passion de la barbarie et

du fanatisme ne les aveugle pas, savent rendre

hommage à la religion chrétienne, au culte

catholique, à ses ministres ; ces peuples ap-

prennent chaque jour que les prêtres de Jé-

sus-Christ, loin de la mère patri'e, sont des

apôtres de paix, de charité, de dévouement

pour les amis comme pour les ennemis du vrai

Dieu.
Les détails que nous publions peuvent aussi

apprendre aux sectaires qui ont horreur des

manifestations religieuses, tels que les proces-

sions, les pèlerinages, les funérailles catholi-

ques, que les populations qu'ils traitent de bar-

bares, à trois mille lieues de la France, res-

pectent ces manifestations publiques , qui

prouvent les progrès de la propagation de la

foi et l'influence religieuse.

Ces ennemis de la France chrétienne ap-

prendront aussi que les représentants de la foi

française à l'extrémité du monde, de l'avis des

hommes indépendants et sincères de tous les

partis, servent plus pour conserver l'antique

influence française que les représentants de la

République : amhassadeurs plénipotentiaires,

gouverneurs , délégués pour un protectorat

gouvernemental.

'Ce n'est point l'autorité politique qui re-

hausse le caractère et l'ascendant des évêques

et des prêtres, dans les missions lointaines.

La vie de chaque jour de ces vaillants sol-

dats du Christ, leur infatigable dévouement

jusqu'au martyre, pour la gloire et la con-

naissance du vrai Dieu, pour le progrès de la

civilisation, les grandit et les fait vénérer par

les peuples les moins civilisés. L. DUCURTYL.

Voici la lettre reçue de Péking :

Péking, 28 mai, 1884

MES BIEN CHERS PARENTS,

Un coup terrible qui vient de nous frapper méfait
un devoir de vous écrire. Oui, mes bons parents, le
24 mai fête de Notre Dame auxiliatrice notre vénéré
vicaire apostolique, Mgr Delaplace quittait cette terre
d'exil pour aller jouir de la récompense de ses gé-
néreux combats.

Vous dire, ce qu'est cette perte pour l'Eglise, pour
la Chine, pour la famille de Saint-Vincent, est im-
possible . Tous les cœurs en sont brisés.

Mais vous comprendrez, sans peine, ce que de plus
elle est pour moi ! Vous avez vu ce bon père, vous
l'avez apprécié, vous comprendrez notre douleur.

Treize jours de maladie ont suffi pour achever de
briser cette précieuse vie. La fièvre typhoïde frap-
pant ce vaillant ouvrier apostolique, dont la vie s'est
usée pour la gloire de Dieu et lo salut des âmes, nous
a enlevé ce vénérable évècrue. Jusqu'à la fin il a tra-
vaillé ; déjà miné par la fièvre qui nous l'a enlevé, il
allait encore remplacer un confrère absent, il s'occu-
pait plus que jamais de ses laborieuses fonctions.

Le jour du patronage de saint Joseph, il bénissait
la nouvelle église élevée par ses soins à la gloire de
ce grand saint, avec une joie inexprimable. Le mardi
12 mai, Monseigneur venait à la maison nous donner
les dernières marques de son dévouement ; de retour
à sa résidence, il était vaincu par le mal dont méde-
cins français et chinois ne purent se rendre maîtres ;
l'un de ces derniers disait : « il y a peu d'espoir, car
le sang de son cœur est usé » énergique expression.
Quelle belle fin pour un missionnaire !

Les prières non plus, qui se sont élevées vers le
ciel pour ce vénéré père n'ont rien pu pour retenir
cette âme chargée de mérites.

Enfin, le samedi 24 mai Monseigneur expirait, après
avoir conservé jusqu'à la fin sa tête et son cœur, pour
donner aux missionnaires qui l'entouraient des soins
de la plus affectueuse tendresse, et aussi les plus
beaux exemples jusqu'à son dernier soupir.

Dès le soir, la dépouille mortelle de ce vénéré vi-
caire apostolique était exposée dans une grande salle
de la résidence. Des arbres verts, des fleurs symboles
de ses vertus et des lumières entouraient ce lit de
repos du vaillant soldat de Jésus-Christ. Revêtu de
ses ornements pontificaux simples et pauvres comme
pendant sa vie, notre cher père était là et semblait
dire : je me repose maintenant. Ses traits n'avaient
rien de la contraction de la mort ; ses yeux fermés
naturellement, le front calme, le sourire même sem-
blait animer ce visage vénérable qu'on ne pouvait se
lasser de contempler.

Pendant deux jours les missionnaires, les sémina-
ristes, les filles de la charité, nos nombreux enfants,
une foule de chrétiens accourus à la nouvelle du coup
terrible qui venait de leur enlever leur père entou-
rèrent ce lit mortuaire. Les larmes coulaient en abon-
dance; une foule de petits enfants pauvres surtout
semblaient former la garde d'honneur de leur bon
père et l'envisageaient sans la moindre frayeur'. Ce
n'était pas le lit funèbre d'un grand de la terre mais
d'un humble flls de Saint- Vincent.

Que dire des honneurs qui entourèrent le convoi
funèbre de Monseigneur? Les représentants de toutes

les nations; en tête celui de la France, véritables
amis de ce digne vicaire apostolique assistèrent à la
messe solennelle. Les autorités chinoises se firent un
devoir d'y assister aussi. Après le service, le convoi
se déroulait dans les rues de cette capitale païenne
pour laquelle Monseigneur a tant travaillé. La croix
brillait en tête de cette file de prêtres, de Sémina-
ristes, d'enfants, de catéchistes, de sceuru, de filles
de la Charité ; et pour la première fois depuis 1870,

elle traversait ostensiblement les rues de Pékin»- sans
exciter une parole déplacée.

Des centaines de voitures. où étaient les femmes
chrétiennes suivaient le convoi, et cela jusqu'au cime-
tière des missionnaires situé à près d'une heure et
demie de la résidence.

L'amiral alors à Péking, les officiers de marine
la légation de France accompagnèrent le vénéré dé-
funt jusqu'à sa dernière demeure. Là, nous dûmes le
quitter ; mais l'assurance de son bonheur est le seul
adoucissement à cette profonde douleur.

Je ne recommande pas ce cher évêque à vos priè-
res ; je sais que la reconnaissance lui donnera une
large part dans les messes et les prières que vous
ferez certainement offrir à son intention. Priez
aussi, mes bons parents, pour ceux qu'il laisse sur
cette terre lointaine de Chine, à la garde de notre di-
vin maître le pasteur fidèle qui ne manque jamais

Je n'ai que le temps de vous offrir à tous mes sen-
timents de filiale tendresse.

Sœur LOUISE
fille de la Charité

Tribune du Travail

PLACEMENTS GRATUITS
 Bureau : rue Désirée, 6, au 2e •

Pour Hommes, de 11 heures à 1 heure.

Pour Femmes, de 2 h. à 4 h. jeudi excepté.

ON DEMANDE
Des jeunes filles de 14 à 16 ans, pour apprenties

enjoliveuses 306
Des jeunes gens de 13 à 15 ans, pour apprentis

bijoutiers. 258.
Un bon ouvrier imprimeur, capable de conduire

une presse mécanique et ayant d'excellentes réfé-
rences. 263.

Un apprenti de 13 à 15 ans, pour la réparation
des meubles. 262.

DEMANDE DE PLACES
Un jeune homme, 24 ans,, exempt de tout service

| militaire, au courant du commerce, parlant et éeri-
j vant correctement l'allemand, demande emploi dans
! maison de commerce, fabrique ou bureau. Bonnes
I références. 688.

Un jeune homme, 25 ans, sergent-major libéré,
| bonne instruction et belle plume, ayant fait quatre

ans de fabrique, demande une place dans maison de
soierie ou bureau références de premier ordre. 481.

Des employés, des hommes de peine, des domesti-
) ques mariés ou célibataires demandent des emplois.
I
i _______

Le Propriétaire-Gérant : B. DUVIVIER.

M'ON. — JMP. COMMEÏ1C.M.F. ET ADMINISTRATIVE, PITRAT AIA'lS, RUE GENTIL, 4.

Enregistre à Lyon, 1884. p our légalisation de la signature du Propriétaire-Gérant,

Pour le Maire de la ville de £yon, VAdjoint délégué,


